
[image: couverture]


L’Esprit de la cité




  
  
      

    

    
    Michel Winock


     

        
    DÉCADENCE

      FIN DE SIÈCLE

      

      

     
        
    
      [image: image]

      

    

     

     
        
    GALLIMARD

  

  



 
Avant-propos
Une manie, une obsession, une récidive dans nos démocraties : la hantise de la décadence. On parle aussi de déclin, mais les deux mots ne sont pas synonymes. Le déclin est toujours déclin de quelque chose, d’une production, d’un taux de fécondité, d’une pratique religieuse. La décadence, qui au demeurant peut intégrer des signes de déclin, est avant tout une idée vague, une représentation pessimiste du monde, une nostalgie de ce qui n’est plus, une création de l’imaginaire maussade, alarmiste ou carrément désespéré. Cet ouvrage saisit une de ces périodes en proie à la peur et à la mélancolie, particulièrement développées chez les écrivains et les artistes : la fin du XIXe siècle, où les appréhensions de tout genre, et parfois contradictoires, nourrissent une sorte d’anémie collective chez les uns ou l’exaspération mystique chez les autres. Symboliquement, la prochaine clôture chronologique du siècle inspire toutes les idées de définitif, d’ultime, de terminal.
Cet ouvrage répond, pour moi, à une nécessité. En 1997, j’ai publié Le Siècle des intellectuels. Le livre rencontra un certain succès, obtint un prix littéraire et fut traduit en une douzaine de langues. Or plusieurs lecteurs inconnus m’ont alors suggéré de prolonger rétrospectivement mon étude sur les intellectuels en passant d’un siècle à l’autre, du XXe au XIXe, ce que je n’avais nullement envisagé au départ. L’idée me plut. Certes, il n’était plus question stricto sensu d’« intellectuels », puisque le mot n’a été d’usage qu’à partir de l’affaire Dreyfus, mais les écrivains, depuis la Révolution, n’avaient cessé de s’engager dans l’arène politique, et certains même avaient eu accès au pouvoir. Je terminai cette nouvelle saga à la mort de Victor Hugo, dont les funérailles grandioses avaient valeur de finale symbolique : le triomphe de la République démocratique.
Entre ces deux ouvrages, celui qui s’achève en 1885 et celui qui commence en 1898, un écart chronologique restait à combler, un tableau central qui ferait la passerelle. Je me suis donc immergé dans cette fin de siècle, en suivant, comme dans les deux ouvrages précédents, les écrivains, les « gensdelettres », ceux que l’on n’appelle pas encore les « intellectuels ». L’expression « fin de siècle » est courante, mais l’on peut se demander si cette période présente une réelle unité : se réfère-t-elle à un certain climat, à une idéologie dominante, à une Weltanschauung commune ? Il m’a semblé qu’on pouvait répondre par l’affirmative : cette période est toute pénétrée par le sentiment de la décadence.
Quelle définition donner à la décadence, dont les manifestations sont variées et parfois contradictoires ? Pour en saisir le sens, il faut partir de son contraire : la société organique, une société qui, sur le modèle de la biologie, est conçue comme un être vivant dont chaque partie est en harmonie avec l’ensemble. L’organisme social entre en décadence quand les parties, c’est-à-dire les individus, se détachent au détriment de la cohérence qui l’unifie. L’agent ordinaire de cette cohérence est une unité de foi religieuse qui fait vivre les préceptes de la vie commune, les règles de la sociabilité, et ordonne les comportements de chacun par la promesse d’une éternité donnée au commun des citoyens et la punition prévue pour les insoumis.
La destruction de l’ordre ancien, pour ceux qui récusent le mythe de la décadence, n’est pas nécessairement liée au déclin. Elle s’appelle aussi changement, et c’est le changement qui, dans l’esprit des hommes attachés à l’immobilité rassurante d’un temps historique ou d’un temps imaginaire, leur fait parler, eux, de décadence. Selon Platon, nous dit Karl Popper, « tout changement dans l’ordre social ne peut être que corruption et dégénérescence ». Plus le changement est rapide, voire brutal, et plus se répand et s’épanouit la littérature de la décadence.
En France, la Révolution de 1789 a fait naître une profusion d’écrits sur le sujet. En détruisant la monarchie, elle sapait les principes de hiérarchie et d’autorité, disait-on. En remettant en cause l’unité de la foi chrétienne, elle brisait le ciment social, pervertissait les mœurs, portait atteinte à la structure familiale par l’institution du divorce, encourageait l’insubordination et la révolte. Joseph de Maistre et Louis de Bonald furent en France les prophètes éloquents d’un Ancien Régime à retrouver, à reconstruire, sur les ruines causées par la Révolution, laquelle était fondée sur la croyance chimérique en la bonté humaine, en niant le péché originel de l’humanité : « Il est impossible, écrit Joseph de Maistre, que l’homme soit ce qu’il est et qu’il ne soit pas gouverné, car un être social et mauvais doit être sous le joug. » Et Bonald de préciser : « La volonté générale de la société doit prédominer et détruire toutes les volontés particulières de l’homme. »
De manière concomitante, tandis que la révolution démocratique instituait des individus égaux en droit, les effets de la révolution industrielle allaient précipiter la destruction de la société rurale, hâter la fin de la famille patriarcale, parallèlement aux découvertes scientifiques qui sapaient les dogmes de la religion. Le développement de la science et de l’industrie, magnifiées par les expositions universelles, a accouché d’une nouvelle société, la société urbaine ; celle-ci a fait émerger une nouvelle classe sociale, le prolétariat industriel, porté par l’espoir d’une nouvelle révolution. Déjà, dans les dernières années du XVIIIe siècle, Bonald pouvait s’alarmer : « Les manufactures entassent, dans les villes, une population immense d’ouvriers, dépourvus des vertus qu’inspirent le goût et la culture des propriétés champêtres, livrés à tous les vices qu’enfante la corruption des cités qui offrent des jouissances à la débauche et des ressources à la fainéantise. »
Toutes ces menaces nées de la société démocratique et des transformations économiques ont bouleversé la société et les certitudes acquises. C’est dans les vingt dernières années du XIXe siècle, la mémoire encore affligée par le désastre de Sedan en 1870, qu’on voit se cristalliser sous la plume des écrivains et sous le pinceau des artistes cette idée de la décadence. La « sortie de la religion » est confimée alors par l’installation dans la durée d’une République laïque, qui confirme l’affaiblissement de l’Église et la perte de son rôle tutélaire sur la société. Aux yeux des croyants, le rétablissement en 1884 du divorce — qui avait été supprimé sous la Restauration — est le signe d’une modernité haïssable. La place nouvelle de la femme dans la société, son accès, encore limité mais néanmoins dénoncé, à l’enseignement supérieur, à des professions réservées jusque-là aux hommes, constitue une menace pour l’ordre traditionnel de la famille. Le succès des théories matérialistes, la remise en cause par la science des dogmes religieux sont un autre facteur de trouble. L’organisation politique du prolétariat, les grèves et les progrès électoraux du socialisme sont un motif supplémentaire de peur sociale qui hante les couches supérieures de la collectivité. Tout paraît remettre en question l’ordre séculaire qui gouvernait la communauté nationale. La société ouverte qui s’édifie sur l’autonomie individuelle perturbe l’attachement de beaucoup aux normes d’un monde ancien, dans lequel la reproduction d’un état social que l’on imagine harmonieux assurait la juste hiérarchie des places, des hommes et des tâches. Les formes de l’art classique se trouvent, elles aussi, contestées par les nouveaux credo esthétiques. C’est l’époque également où devient dominante la perception, largement inspirée par Baudelaire — la référence commune —, d’une modernité morbide, où triomphent le faisandé, le putride, la décomposition d’une société infectée de vices.
Les peurs, les dangers réels ou imaginaires qui pèsent sur l’avenir, l’obsession du désordre croissant ne sont pas sans conséquences politiques. En pleine République triomphante, ses ennemis sont à l’œuvre et leurs efforts aboutissent, dès avant l’affaire Dreyfus, aux premiers manifestes du nationalisme, faisant flèche de tout bois contre le régime parlementaire et ses piliers supposés qu’on appellera plus tard « l’anti-France » : les francs-maçons, les juifs, les protestants, les immigrés. Les Français doivent se reconnaître, écrit alors Maurice Barrès, « dans la famille, dans la race, dans la nation ».
 
Dans ce livre, en suivant les écrivains de cette fin du siècle, j’ai voulu montrer les différents aspects des hantises qui ont envahi les esprits et qui ont inspiré la conviction intime que le monde occidental — et la France en particulier — dégénérait ; que le socle des certitudes sur lequel était fixée la bonne santé de la société était en train de s’effondrer. En historien, j’ai adopté une certaine chronologie des manifestations décadentielles, tout en essayant de mettre en relief un esprit commun des élites, leur impuissance à représenter les bouleversements de l’époque en d’autres termes — parfois complaisants — que ceux de la détérioration et de la chute. L’imaginaire, les émotions, la charge sentimentale que provoquent les changements en profondeur du monde s’éloignent souvent des réalités contemporaines, que d’autres exaltent au nom du Progrès. Par bien des aspects ces réactions anticipent celles que nous rencontrons de nos jours, au début du XXIe siècle : cette fin du XIXe retrouve en effet une certaine actualité.
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RÉPUBLIQUE ET DÉCADENCE
Ce fut comme une apothéose. Les funérailles nationales de Victor Hugo, suivies, le 1er juin 1885, entre l’Arc de triomphe et le Panthéon par des centaines de milliers de fervents et de badauds, associaient de manière éclatante la consécration du poète, l’auteur des Misérables, l’ancien exilé de Guernesey, à celle du régime républicain dont il devenait la figure emblématique. La République, longtemps incertaine, triomphait. Depuis la démission, en 1879, du maréchal Mac-Mahon de la présidence, le régime, grâce à des élections successives qui lui étaient favorables, s’installait définitivement au Parlement. L’amnistie des communards condamnés, l’adoption de La Marseillaise comme hymne national et du 14-Juillet comme fête nationale, le retour des chambres à Paris, autant de décisions et de symboles qui consommaient la fin de la domination des conservateurs monarchistes, cette « République des ducs », selon l’expression de Daniel Halévy. Les lois fondatrices s’étaient succédé : lois sur la liberté de la presse, sur l’enseignement, sur la liberté de réunion publique, sur les syndicats, sur le divorce…
La Grande Dépression
S’en tenir à ce tableau inaugural serait s’aveugler sur une société française en réalité rongée d’inquiétudes. Il existe en effet deux façons de relater cette période : ou bien retracer la construction enfin réussie du régime républicain, ou alors inventorier les manifestations d’un sentiment largement partagé d’abaissement inéluctable. Un des pre-miers révélateurs de ce sentiment, la situation démographique le procure. La France est le pays d’Europe où l’accroissement de la population devient le plus lent : l’excédent annuel des naissances n’est que de 93 800 pour 1881-1885, descend à 40 200 pour 1885-1890 et se révèle, pour la première fois depuis le début du siècle, négatif dans les cinq années suivantes. Déjà se font entendre les cris d’alarme sur la dépopulation du pays tandis que l’Allemagne, elle, se prévaut d’un solde positif de 600 000 vies humaines par an. En 1896, Émile Zola lancera l’alerte dans un article, « Dépopulation », paru dans Le Figaro trois ans avant Fécondité, son roman engagé contre le malthusianisme.
D’aucuns voient dans la baisse de fécondité des Français l’effet du déclin religieux, activé par l’anticléricalisme des républicains vainqueurs. L’exode rural continu et son corollaire, l’expansion des villes, suscitent un autre sujet de déploration, de même que les progrès de l’immigration : on compte plus d’un million d’étrangers en France à partir de 1881 sur un total de 37 600 000 habitants. La coexistence des Français et des immigrés est loin d’être idyllique. À Aigues-Mortes, en 1893, un affrontement sanglant, dans les marais salants, met face à face ouvriers français et migrants italiens. Les « nationaux » imputent aux « Ritals » une concurrence déloyale qui provoque chômage et baisse des salaires. Le heurt entre les deux communautés se solde par huit morts et des dizaines de blessés graves1.
Le ralentissement démographique se double d’un ralentissement économique. Depuis 1880, et pendant une quinzaine d’années, les industries textiles et la métallurgie sont en proie au marasme, la balance commerciale est déficitaire, le chômage s’étend. Sur la base de 100 en 1880, les prix industriels tombent de 121 en 1872 à 83 en 1896. La Grande Dépression affecte tous les secteurs. « Les boutiques se ferment, constate Octave Mirbeau en 1883, la faillite vient visiter les caisses autrefois prospères ; les usines peu à peu s’éteignent et se vident, déversant, dans nos rues encombrées, de pauvres diables sans un sou et sans un morceau de pain2. » Le système bancaire est ébranlé en 1882 à la suite du krach de l’Union générale — une banque emportée dans la tourmente par la spéculation et une gestion imprudente. En février 1889, ce sera la dissolution de la Compagnie universelle et le début du scandale boursier lié à l’effondrement des actions de la Compagnie du canal de Panama. La conjoncture internationale apparaît, certes, comme une des causes de la dépression, mais la France, particulièrement touchée, qui était encore la deuxième puissance économique mondiale au milieu du XIXe siècle, rétrograde au quatrième rang.
L’agriculture, dont vivent près de la moitié des Français, est elle-même en souffrance, en butte à la concurrence étrangère des « pays neufs ». Les prix des céréales, qui en est l’indice, entament une chute prolongée : le quintal de blé qui se négociait à 30 francs en 1881 descend en dessous de 20 francs en 1885. Il atteindra son plus bas niveau dix ans plus tard, à 13,50 francs. La valeur de la propriété rurale et celle de la rente foncière dépérissent. La baisse des revenus agricoles se répercute mécaniquement sur la consommation des produits industriels. Un cri s’élève : fermons les frontières ! Jules Méline, député des Vosges, se pose en champion du protectionnisme, des mesures sont mises en place par le gouvernement en 1885, et renforcées dans les années 1890. De surcroît, le phylloxéra détruit une bonne partie du vignoble : sous la poussée du champignon meurtrier, la production de vin, qui dépassait 80 millions d’hectolitres en 1875, tombe à 28 millions en 1885. On assiste, impuissant, à la ruine de nombreux petits viticulteurs qui revendent leurs vignes à bas prix. Ce fléau, Mgr Delannoy, évêque de Dax, croit en connaître la cause : « Quand la religion est traitée en ennemie, est-il étonnant que Dieu se venge en envoyant sur les vignes des fléaux mystérieux qui se succèdent sous nos yeux, semblables aux plaies de l’Égypte ? » La République triomphante n’est pas bonne pour tout le monde ; la France catholique en est la victime.

Le conflit majeur
Pour instaurer leur régime, les républicains ont dû lutter contre l’Église, la meilleure alliée des conservateurs monarchistes. Jules Ferry, le grand initiateur de l’école moderne, fait preuve d’un esprit modéré, qui ne souhaite pas anéantir la religion, mais cela n’empêche pas la presse conservatrice de dénoncer en lui le libre penseur, le positiviste, le franc-maçon, l’ennemi du christianisme. En 1879, le vote à la Chambre des députés de la loi sur l’enseignement supérieur, dont l’article 7 interdit aux membres des congrégations non autorisées d’enseigner ou de diriger un établissement d’enseignement, met le feu aux poudres. Les plus importantes de ces congrégations, les jésuites, les dominicains, les maristes, tombent sous cette interdiction. La presse de droite se déchaîne, les pétitions se lèvent. En février 1880, le Sénat rejette l’article 7. Des étudiants manifestent : « Vive la République ! À bas les jésuites ! » La résistance de la Chambre haute est vaincue dès le mois de mars 1880, sous le coup de deux décrets qui ordonnent l’expulsion des jésuites du territoire national et l’obligation pour les congrégations non autorisées de se déclarer. La presse catholique donne le ton. La Civilisation, le 31 mars 1880, en appelle au rétablissement de la monarchie : « Le clergé séculier, les évêques de France ne séparent pas leur cause de celle des congrégations régulières. L’Église entière veut être associée à la proscription dont on honore quelques-uns de ses membres. Dès aujourd’hui, il y a guerre irréconciliable entre les catholiques et les factieux qui nous commandent. Le devoir de notre roi devient plus impérieux que jamais. Trente millions de Français sont opprimés dans leur conscience et dans leur liberté. Sire, délivrez-nous promptement3… »
Du même coup, les congrégations refusent de demander leur autorisation. Le gouvernement décide leur expulsion, après celle des jésuites. Au total, 261 couvents sont fermés, 5 643 religieux expulsés, tandis que 200 magistrats qui refusent d’appliquer les décrets démissionnent. Les journaux catholiques galvanisent la combativité des fidèles dans leurs rassemblements face aux forces de l’ordre qui expulsent les moines.
La ligne de fracture entre l’Église catholique et les républicains est accentuée par le vote des lois scolaires. Successivement, sont adoptées la gratuité en 1881, l’obligation et la laïcité des programmes en 1882, et enfin la laïcisation du personnel enseignant en 1886. La presse conservatrice prononce l’anathème contre « l’École sans Dieu ». À la rentrée d’octobre 1882, L’Univers appelle les catholiques à la rébellion : « Au nom de la raison et du bon sens, au nom de la religion, au nom du patriotisme, il faut maudire ce jour d’innovation funeste, qui livre nos écoles, nos enfants, à l’expérience d’un enseignement contraire à la tradition française, contraire à la religion nationale, contraire à la sagesse politique. Aux catholiques de se liguer et d’agir pour qu’il ne produise pas tout le mal qui doit en résulter. C’est notre dernière ressource, jusqu’à ce que le mépris, ou le bon sens, ou la force des choses, ou le châtiment divin, nous délivre de la République. » Certains journaux préconisent la grève scolaire, la « croisade de la désobéissance », la révolte.
L’établissement de la République a provoqué l’exil intérieur des catholiques. Leurs guides intellectuels récusent ce régime descendant de la Révolution, qui ne vise rien tant qu’à abattre les autels : « La Révolution est le mal, lit-on dans L’Univers, et même quand elle entreprend quelque chose qui a l’apparence du bien, en cherchant au fond, on y trouve le mal, parce qu’en fin de compte elle suit l’impulsion qui lui vient de l’ennemi du genre humain4. » L’idée est diffusée par les manuels de l’enseignement catholique. Malgré les accommodements de Jules Ferry (une journée par semaine est laissée au catéchisme), les lois scolaires sont assimilées à une entreprise d’athéisme. La marginalisation de l’Église, les persécutions religieuses suggèrent l’alliance des francs-maçons, des juifs et des protestants qui en seraient les auteurs — ce « monstre tricéphale » qu’est devenue la Bête de l’Apocalypse (le mot est de Mgr Baunard). La presse des assomptionnistes, La Croix et Le Pèlerin, orchestre la dénonciation de la « conjuration antichrétienne5 ».
Cet état de siège, auquel les républicains victorieux ont acculé l’Église, se double d’un malheur plus grave en profondeur : la déchristianisation et la « décatholisisation » progressives du pays. En 1893, l’abbé Naudet poussera un cri d’alarme : la France est devenue un « pays de mission6 ». L’indifférence en matière de religion, selon la formule du grand prédicateur Lamennais, gagne Paris, les grandes villes, les concentrations ouvrières comme les houillères : on la mesure notamment au taux croissant des mariages civils. La pratique religieuse devient l’affaire des femmes et des enfants. Ce contexte de recul religieux généralisé est néanmoins masqué par la haute figure d’écrivains et d’artistes qui, profondément croyants ou fraîchement convertis, chevaliers de la Foi et prophètes inspirés, donnent avec leur talent, dans leurs livres et les journaux où ils écrivent, le ton aux malédictions proférées contre le siècle. Jules Barbey d’Aurevilly ou Léon Bloy, en attendant la conversion proclamée de Huysmans, de Claudel ou de Bourget, en sont les représentants les plus éloquents.
Aux élections législatives de 1885, les conservateurs remportent au premier tour plus de sièges que les républicains. Mais les lois scolaires sont bien accueillies par la majorité de l’opinion, et les républicains l’emportent au second tour. Jules Ferry en est convaincu : le catholicisme traditionnel des Français peut se concilier avec la République. Reste que, pour les catholiques les plus fervents, et surtout pour le clergé, les années 1880 sont celles de la décrépitude du monde ancien, celles de l’offense à Dieu, celles de la trahison de la « Fille aînée de l’Église ».
Du côté des écrivains éditorialistes, ces années sont marquées par l’idéologie du déclin fatal. Née sous la Révolution, elle a été alimentée tout au long du siècle par les œuvres de Joseph de Maistre, de Bonald et de leurs épigones. La défaite de 1871, la perte de l’« Alsace-Lorraine », les flammes de la Commune de Paris et les horreurs de la guerre civile, et finalement la victoire de la République sur toutes les forces monarchistes divisées ont renforcé le ressentiment et la désespérance. La démocratie est l’objet d’une vindicte renouvelée. Au lendemain de la défaite, Ernest Renan en a dénoncé les effets dans sa Réforme intellectuelle et morale de la France : « La démocratie fait notre faiblesse militaire et politique ; elle fait notre ignorance, notre sotte vanité ; elle fait, avec le catholicisme arriéré, l’insuffisance de notre éducation nationale. » Hippolyte Taine, de son côté, a cherché la source du déclin dans ses Origines de la France contemporaine : le règne de l’anarchie a été installé par la Révolution. Taine et Renan n’ont rien de cléricaux attardés, mais la libre pensée et la science dont ils se réclament n’ont rien de commun avec le progressisme républicain. Partisans d’un régime aristocratique, ils convergent avec la critique catholique qui défend la « hiérarchie nécessaire » : « Les masses ont besoin d’être conduites et protégées7. »
L’instauration d’un régime parlementaire accordant tout pouvoir à la Chambre des députés, rabaissant le pouvoir exécutif et jetant les gouvernements dans une instabilité permanente constitue l’objet d’une critique acérée, multiple, et qui ne cessera plus, cependant que la corruption mine la réputation des dirigeants politiques. La protestation prend forme à partir de 1887 avec l’ambitieux général Boulanger. Celui-ci devient bientôt le porte-drapeau de tous les espoirs de revanche, de l’extrême droite à l’extrême gauche. Le boulangisme va être balayé aux élections de 1889, mais ils seront nombreux dans ses rangs à regretter que le général n’ait pas eu l’audace entre-temps d’un coup d’État.
Loin des péripéties de la vie politique, un malaise plus profond se fait jour. La nostalgie d’un monde ancien va de pair avec l’horreur de la société démocratique et industrielle, l’accusation de la machine et la crainte du nouveau barbare : le prolétaire. La ville s’avère pathogène et le monde paysan, référence pieuse des antimodernes, est en repli. Les États-Unis, où l’argent et la machine règnent en maîtres, figurent le parangon de l’anticivilisation. L’Europe et la France se voient menacées par l’irruption chez elles d’un nouveau type de conquérant, dont le manque de culture et de goût égale la frénésie en affaires. L’antiaméricanisme est en marche. Cette modernité qui défie les traditions françaises apparaît aussi comme le produit de l’action des juifs, usuriers, banquiers, hommes d’affaires en tout genre, rois de la Bourse et de la banque : l’antisémitisme connaît sa première grande vague en France dans les années 1880. L’hostilité aux juifs est d’abord de caractère religieux et le quotidien La Croix en est un des vulgarisateurs, mais l’antijudaïsme se laïcise et se répand chez les incroyants. Ceux-là dénoncent chez les juifs une volonté de domination par le biais de la finance, par quoi l’antisémitisme prend souvent l’aspect de l’anticapitalisme, et c’est pourquoi il peut s’accréditer à gauche comme à droite. L’Américain au dollar entre les dents et le Juif aux griffes de rapace deviennent des mythes de l’imaginaire fin de siècle.

La race est malade
L’élite intellectuelle a lancé son refrain : celui de la décadence. « Décadence ! Ce mot nous poursuit, écrit Raoul Frary dans son livre Le Péril national. Nous le trouvons sur les lèvres des sceptiques, des indifférents, des égoïstes, comme dans la bouche des philosophes pessimistes, des vieillards moroses, des vaincus de la bataille politique8. » L’auteur ajoute à sa liste « les esprits chagrins [qui] découvrent dans notre histoire contemporaine les symptômes d’un mal incurable ». Parmi eux, les écrivains antimodernes.
Décadence ? Mieux vaudrait à vrai dire employer le pluriel, tant la décadence porte tous les fantasmes. Elle couvre de son manteau généreux toutes les peurs de dissolution, de décomposition, de perte d’unité, d’effondrement des valeurs. L’idée d’égalité, qui sous-entend aussi l’émancipation de la femme, menace de faire exploser la famille. Tandis que l’obsession des mauvaises mœurs occupe le cœur de la pensée décadentielle : la drogue, l’adultère, l’onanisme, la prostitution, l’homosexualité, l’efféminement des hommes et la virilisation des femmes apparaissent comme les symptômes d’une dégénérescence physique des Français. En 1857, le docteur B. A. Morel avait publié son Traité des dégénérescences physiques, intellectuelles et morales de l’espèce humaine ; la race française est malade. Max Nordau prend le relais avec son livre Dégénérescence, dont la traduction de l’allemand sort en 1894. « Les psychopathies sexuelles de toute nature sont devenues si générales et si impérieuses, que les mœurs et les lois ont dû s’adapter à elles. Elles paraissent déjà dans les modes. Les masochistes ou passivistes, qui forment la majorité des hommes, se revêtent d’un costume qui rappelle, par la couleur et la coupe, le costume féminin. Les femmes qui veulent plaire aux hommes de cette espèce portent des vêtements d’hommes, un monocle, des bottes à éperons et une cravache, et ne se montrent dans la rue qu’un gros cigare à la bouche. Les gens à sentiment sexuel contraire réclamant que les personnes du même sexe puissent conclure un mariage légal, ont obtenu satisfaction, vu qu’ils ont été assez nombreux pour élire une majorité de députés de leur tendance. Sadistes, bestiaux, noso- et nécrophiles, etc. trouvent l’occasion réglée de contenter leur penchant. Pudeur et réfrènement sont des superstitions mortes du passé, qui n’apparaissent plus que comme atavisme et chez les habitants des villages reculés. L’assassinat par luxure est envisagé comme une maladie et traité par intervention chirurgicale […]9. »
L’un des vecteurs de la dégénérescence a pour nom la syphilis, maladie et obsession du siècle, devant laquelle la science demeure impuissante. « L’Amour est jumeau du Poison », dit un vers de Maurice Rollinat. Même Zola n’échappe pas à la description de ses monstruosités. À la fin de Nana, publié en 1880, il peint en couleurs sinistres son héroïne défigurée par la vérole : « C’était un charnier, un tas d’humeur et de sang, une pelletée de chair corrompue, jetée là sur un coussin. Les pustules avaient envahi la figure entière, un bouton touchant l’autre ; et, flétries, affaissées, d’un aspect grisâtre de boue, elles semblaient déjà une moisissure de la terre sur cette bouillie informe, où l’on ne retrouvait plus les traits. » Peur de la contagion, peur de l’hérédité, une anxiété biologique hante la fin du siècle10. La syphilis (« l’image de la Grande Vérole », pour Huysmans) excite la fascination morbide de la femme, dont la littérature se fait largement l’écho11.

Génération décadente
Contre le naturalisme, une nouvelle génération s’élève. Par bravade, certains n’hésitent pas à revendiquer le terme de « décadents », pour qualifier leur esthétique nouvelle. Ainsi Anatole Baju, d’un dandysme appliqué, fondateur en 1886 d’une revue, Le Décadent, s’en explique dans sa brochure, L’École décadente, l’année suivante : « Ce titre, qui est un véritable contresens, nous était imposé. Voici pourquoi nous l’avons pris. Depuis quelque temps les chroniqueurs parisiens désignaient ironiquement les écrivains de la nouvelle école du sobriquet de décadents. Pour éviter les mauvais propos que ce mot peu privilégié pouvait faire naître à notre égard, nous avons préféré, pour en finir, le prendre pour drapeau. Chacun de nous fut enchanté de cette façon de tourner les obstacles et l’on ne songea plus qu’à se mettre à l’œuvre. » De cette société qui se délite, les décadents seront la pointe, le diamant acéré : « Se dissimuler l’état de décadence où nous sommes arrivés serait le comble de l’insenséisme. Religions, mœurs, justice, tout décade, ou plutôt tout subit une transformation inéluctable. La société se désagrège sous l’action corrosive d’une civilisation déliquescente. L’homme moderne est un blasé. Affinement d’appétits, de sensations, de goût, du luxe, de jouissances ; névroses, hystérie, hypnotisme, morphinomanie, charlatanisme scientifique, schopenhauerisme à outrance, tels sont les prodromes de l’évolution sociale12. »
Baju et les collaborateurs du Décadent se réclament de Baudelaire, de Barbey d’Aurevilly, de Verlaine. Ils tiennent Hugo et Zola pour haïssables. Au-delà de cette équipe, où écrivent plus ou moins souvent Stéphane Mallarmé, Jean Lorrain, Rachilde, René Ghil, le style « décadent » sera celui de la fin du siècle. Baju, encore lui, l’affirme : « Notre style doit être rare et tourmenté, parce que la banalité est l’épouvantail de cette fin de siècle. » Il célèbre le néologisme, le terme inattendu, adore le bizarre, s’attache à surprendre. Dans la vie, il joue les dandys, les esthètes raffinés, toujours désireux de se distinguer du nombre flagorné par le suffrage universel, par la recherche de la singularité. En 1888, Paul Adam publie, sous le pseudonyme de Jacques Plowert, un Petit glossaire pour servir à l’intelligence des auteurs décadents et symbolistes. C’est qu’ils n’écrivent pas comme tout le monde ; ils savent tordre la langue et enrichir le dictionnaire. À la fin des années 1880, le mouvement symboliste en vient à absorber les adeptes de l’école décadente, mais n’empêche pas que règnent durablement dans les lettres françaises l’expression du dégoût pour l’époque, la fuite dans le mysticisme, les paradis artificiels, l’occultisme, voire le satanisme, l’attrait de la Mort et du Néant. Le reporter Jules Huret, menant son Enquête sur l’évolution littéraire, parue en 1891, s’entend dire par Papus, grand prêtre de l’ésotérisme : « Quoique très philistin au point de vue littéraire, je puis cependant assurer que le magisme répond à une réaction contre les doctrines matérialistes en science, de même que le symbolisme, la psychologie, le décadentisme répondent à une réaction nécessaire contre le positivisme, dont est issue l’école naturaliste13. »
 
Le terme de « décadence » n’est pas un concept scientifique. Il est le fruit d’une construction de l’imaginaire, mimétique, collectif, une Stimmung, un état d’âme, une atmosphère, un climat moral que l’on a appelé « fin de siècle ». Sans doute puise-t-il aux statistiques qui évaluaient une régression (de la production, du niveau de vie, de la stabilité institutionnelle d’un pays), mais il relève d’abord de l’univers subjectif et idéologique. « Brusquement, écrit Remy de Gourmont, vers 1885, l’idée de décadence entra dans la littérature française. […] Comme l’histoire politique des Romains nous a fourni l’idée de décadence historique, l’histoire de leur littérature nous a fourni celle de décadence littéraire ; double face d’une même conception, car il a été facile de montrer du doigt la coïncidence des deux mouvements, et facile de faire croire que leur marche fut liée et nécessaire14. »
Les chants de la Décadence ne sont pas à l’unisson, mais ils traduisent en commun un état d’esprit de rejet, où concourent des éléments souvent contradictoires, un sentiment d’insécurité, la peur de l’avenir, le trouble provoqué par les mutations économiques, par les changements dans les mœurs, le recul de la religion et des valeurs traditionnelles au bénéfice des sciences occultes, l’indignation face aux scandales financiers, à la prétendue émancipation des femmes, à la présence jugée excessive des étrangers et à l’installation d’un nouveau régime politique dépourvu de l’autorité légitime et de la stabilité nécessaire.
Les grandes plumes de l’optimisme démocratique sont cassées. La tendance chez les écrivains est plutôt de dénoncer la « charognerie égalitaire ». De s’affirmer royaliste, aristocrate, en tout cas de vouloir arracher la France à la « folie démocratique », anéantir toute l’œuvre de la Révolution. La République était plus belle sous l’Empire ! La nouvelle, née si laborieusement au cours des années 1870, doit assurer sa survie dans ce climat d’inquiétude qui produit l’hostilité. Le mouvement boulangiste à l’assaut du régime parlementaire en deviendra l’expression la plus véhémente. Mais aussi les attentats anarchistes et l’exaltation révolutionnaire contre la société bourgeoise. Le contraste est vif entre les proclamations modernistes des expositions universelles de 1889 et de 1900, les discours officiels magnifiant le Progrès et la dégoûtation littéraire de l’existence, la fuite dans l’irrationalisme ou le « goût blet » des écrivains décadents.
S’il fallait donner le nom d’un porte-enseigne philosophique à l’esprit de décadence, celui d’Arthur Schopenhauer s’imposerait. Son œuvre est plus ancienne (il est mort en 1860), mais ses premières traductions en français datent de la fin des années 1870. Sa grande œuvre, Le Monde comme volonté et comme représentation, publiée en 1818, connaît une première version française, à Leipzig, en 1886, sous la plume de Jean Alexandre Cantacuzène. En 1888 et 1890 sortent à Paris, chez Alcan, les trois volumes de la traduction qui fera référence, celle d’Auguste Burdeau (le professeur de Barrès au lycée de Nancy). Il est peu d’écrivains français qui, désormais, ne se réclament du philosophe allemand : Huysmans, Péladan, Barrès, Mirbeau, Marcel Schwob et combien d’autres le citent, comme Bloy (même si celui-ci le taxe de « très bas cuistre », son crédit ne peut le laisser indifférent). André Gide nous assure dans son Journal qu’il est au rang « des personnalités » qui l’ont formé. Il avoue au moment d’une relecture à laquelle il s’adonne en septembre 1891 : « Ç’aura été, je crois, ma plus grande influence. » Ce que les Français retiennent surtout de cette œuvre, c’est son pessimisme fondamental, résumé par une série d’aphorismes qui étayent leur vision du monde désenchantée : « Tout dans la vie indique que le bonheur est voué à l’échec, ou à être dévoilé comme illusion » — « La vie se présente comme une continuelle supercherie, en détail et en gros » — « La magie de la distance nous montre des paradis qui s’évanouissent comme des illusions d’optique dès que nous avons le ridicule de nous y rendre »… La philosophie de Rousseau qui inspire encore les républicains est étrillée sans ménagement : son « erreur première », c’est de « mettre à la place de la doctrine chrétienne de péché originel et de la corruption première de l’espèce humaine, une bonté native et une perfectibilité illimitée de cette même espèce, laquelle ne se serait égarée qu’en raison de la civilisation et de ses conséquences, puis d’établir sur ceci tout son optimisme et son humanisme15 ».
L’engouement pour Schopenhauer se révèle moins une cause (certains démographes cherchant à expliquer la dénatalité allaient jusqu’à y discerner un des ressorts du pessimisme néomalthusien !) qu’un révélateur, le partage d’une conviction, celle de « l’inintelligible abomination qu’est la vie », selon la formule de Huysmans. Entre la République et la République des lettres, la mésentente est consommée. À la religion du Progrès des républicains, la plupart des écrivains fin de siècle sont portés à opposer une résistance d’incrédules, une condamnation sans appel ou un parterre de dérision. La décadence n’est pas limitée aux années 1880-1900. Mais elle a trouvé là un terreau fertile, au point de léguer à cette fin de siècle une beauté vénéneuse qui, cent vingt ans plus tard, n’a pas perdu tous ses charmes.
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APPENDICES
CHRONOLOGIE
1882
19 janvier Krach de l’Union générale.
28 mars  Loi sur l’école obligatoire de six à treize ans et la laïcité de l’enseignement.
12 mai  Fondation de la Ligue des patriotes avec Paul Déroulède.
21-22 octobre  Une bombe explose à Lyon, 53 anarchistes arrêtés.
2 novembre  Interdiction des emblèmes religieux dans les locaux scolaires neufs ou rénovés.
31 décembre  Mort de Gambetta.

1883
16 janvier  Fondation du quotidien La Croix.
Février  Contes cruels de Villiers-de-l’Isle-Adam.
9 mars  Arrestation de Louise Michel à la suite d’une manifestation de chômeurs donnant lieu au pillage de boulangeries.
Avril  Une vie de Guy de Maupassant.
Octobre  Jules Vallès relance Le Cri du peuple.
27 novembre  Circulaire aux instituteurs de Jules Ferry.

1884
21 février-17 avril Grève des mineurs d’Anzin.
21 mars  Loi Waldeck-Rousseau autorisant les syndicats professionnels.
24 mai-14 août  Petite révision constitutionnelle. Suppression de la prière publique pour la rentrée des chambres. La forme républicaine des institutions ne peut faire l’objet d’une révision.
27 juillet  Loi Naquet rétablissant le divorce.
23 août  Joris-Karl Huysmans, À rebours.

1885
Janvier  Benoît Malon fonde La Revue socialiste.
Février  Fondation de la Revue wagnérienne.
27 mars  Germinal d’Émile Zola.
30 mars  Jules Ferry est renversé sur la question du Tonkin.
22 mai  Mort de Victor Hugo.
26 mai  Le Panthéon est fermé au culte.
1er juin  Funérailles nationales et laïques de Victor Hugo.
29 août  Fondation du Socialiste, organe du Parti ouvrier français, qui contient une traduction du Manifeste de Marx et Engels.
4-18 octobre  Élections législatives. Jean Jaurès élu.

1886
Janvier  Grève de Decazeville. Le ministre de la Guerre Boulanger refuse de faire intervenir la troupe.
13 mars  Mémoires, écrits par elle-même de Louise Michel.
Mai  La France juive d’Édouard Drumont ; L’Ève future de Villiers de l’Isle-Adam.
14 juillet  Boulanger acclamé par la foule.
18 septembre  Jean Moréas publie dans Le Figaro le « Manifeste du symbolisme ».
30 septembre  Loi Goblet sur la laïcisation du personnel de l’enseignement primaire.
17 décembre  Tailleur pour dames de Georges Feydeau au théâtre de la Renaissance.

1887
29 janvier  Le Désespéré de Léon Bloy.
14 février  Protestation collective des artistes contre la tour Eiffel, dans Le Temps.
Mai  Le Horla de Maupassant.
31 mai  Manifestation à Paris contre le limogeage de Boulanger.
4 juin-9 juillet  Vote de la loi militaire des trois ans et suppression des dispenses.
27 juin  Paul Déroulède fait acclamer le général Boulanger au Cirque d’hiver.
8 juillet  Manifestation à la gare de Lyon des boulangistes.
14 juillet  La Ligue des patriotes manifeste lors de la revue de Longchamp : « Vive Boulanger ! »
18 août  Manifeste des Cinq (Lucien Descaves, Paul Margueritte, Gustave Guiches, Rosny et Paul Bonnetain) contre le naturalisme.
15 novembre  La Terre d’Émile Zola.
17 novembre  La Chambre lève son immunité parlementaire à Wilson, gendre du président de la République Jules Grévy, à la suite du scandale des décorations.
30 novembre-
1er décembre  Manifestations pour demander la démission de Jules Grévy.
2 décembre  Démission de Jules Grévy.
3 décembre  Sadi Carnot nouveau président.

1888
3 mars  Sous l’œil des Barbares de Maurice Barrès.
14 mars  Boulanger mis en non-activité.
27 mars  Boulanger est mis à la retraite d’office.
31 mars  L’Abbé Jules d’Octave Mirbeau.
19 avril  Boulanger, élu député, se rend au Palais-Bourbon accompagné par la foule. Jules Ferry appelle à une défense énergique de la République menacée d’un nouveau 2-Décembre.
21 avril  Création d’un comité central socialiste antiboulangiste. Guesdistes et blanquistes refusent d’y participer.
23 mai  Georges Clemenceau préside la fondation de la Société des droits de l’homme et du citoyen ; nombre de sections socialistes y participent.
19 août  Triple élection de Boulanger dans le Nord, la Somme et la Charente-Inférieure.

1889
27 janvier  Boulanger élu triomphalement à Paris.
13 février  Rétablissement du scrutin uninominal.
14 mars  Levée de l’immunité parlementaire de Déroulède.
1er avril  Boulanger, menacé de poursuites, quitte la France pour Bruxelles.
12 avril  Le Sénat en Haute Cour de justice ouvre une instruction pour complot contre la sûreté de l’État. Dillon et Rochefort, condamnés, s’enfuient à Bruxelles.
6 mai  Inauguration du centenaire de la Révolution.
26 juin  Une loi accorde la nationalité française à toutes les personnes nées en France.
29 juin  Le Disciple de Paul Bourget.
14-20 juillet  Fondation de la IIe Internationale.
4 août  Panthéonisation de Carnot, Marceau, Baudin et La Tour d’Auvergne.
14 août  Boulanger condamné par contumace.
22 septembre-
6 octobre  Défaite des boulangistes ; Maurice Barrès, auteur d’Un homme libre, élu député boulangiste à Paris.
29 septembre  Cérémonie des récompenses de l’Exposition universelle.
Novembre  Fondation du Mercure de France par Alfred Vallette et Rachilde.
6 novembre  Clôture de l’Exposition universelle.
Décembre  Création de La Revue blanche (1889-1903).

1890
22 février  Biribi de Georges Darien.
8 avril  L’Avenir de la science. Pensées de 1848 d’Ernest Renan.
1er mai  Première manifestation qui sera annuelle pour la journée de travail de huit heures.
3 septembre  Le Socialisme intégral par Benoît Malon.
Octobre  Fondation du Parti ouvrier socialiste révolutionnaire de Jean Allemane ; Sébastien Roch d’Octave Mirbeau.

1891
1er mai  Fusillade de Fourmies.
15 mai  Encyclique Rerum novarum, condamnation du socialisme et doctrine sociale de l’Église.
5 juin  À se tordre, histoires chatnoiresques d’Alphonse Allais.
27 juin  Là-bas de J.-K. Huysmans.
30 septembre  Suicide du général Boulanger à Bruxelles.

1892
Janvier  L’Écornifleur de Jules Renard.
12 janvier  Au recensement de la population française, on compte environ 38 500 000 habitants ; Paris, 2 500 000.
7-8 février  Congrès constitutif de la Fédération des bourses du travail, dont la première date de 1887.
16 février  Encyclique Inter sollicitudines du Ralliement.
11 mars  Attentat anarchiste boulevard Saint-Germain.
20 avril  Fondation de La Libre Parole par Édouard Drumont.
16 août-
3 novembre  Grève des mineurs de Carmaux soutenue par Jean Jaurès.
Septembre  Début du scandale de Panama.

1893
18 mars  Mort de Jules Ferry.
27 avril  Boubouroche de Georges Courteline.
24 juin  La Société mourante et l’anarchie de Jean Grave.
16-17 août  Affrontements sanglants d’Aigues-Mortes entre ouvriers français et migrants italiens.
20 août-
3 septembre  Élections législatives, première entrée d’importance de députés socialistes. Clemenceau battu.
11-18 décembre  Examen et vote des « lois scélérates ».

1894
10 janvier  Fondation du Sillon par Paul Renaudin et Marc Sangnier.
4 février  Exécution d’Auguste Vaillant.
Février-mars  Vague d’attentats anarchistes.
24 juin  Assassinat du président de la République Sadi Carnot.
6-12 août  Procès des Trente.
11 août  Lourdes d’Émile Zola.
16 août  Exécution de l’anarchiste Caserio, assassin de Sadi Carnot.
18 août  Le Livre de Monelle de Marcel Schwob.
17-22 septembre  Le congrès syndicaliste de Nantes adopte le principe de la grève générale, aux dépens des guesdistes. Fernand Pelloutier est nommé secrétaire général de la Fédération des bourses du travail.
22 septembre  L’Antisémitisme, son histoire et ses causes de Bernard Lazare.
Octobre  Poil de carotte de Jules Renard.
22 décembre  Condamnation du capitaine Dreyfus.

1895
17 janvier  Félix Faure président de la République.
4 mai  Fondation des Temps nouveaux de Jean Grave.
22-28 septembre  Fondation de la CGT à Limoges.
5 octobre  Funérailles nationales de Louis Pasteur.
16 novembre  Sébastien Faure fonde Le Libertaire.
28 décembre  Première séance publique de cinématographe organisée par les frères Lumière au Grand Café, boulevard des Capucines, à Paris.

1896
2 juin  Le groupe socialiste à la Chambre rappelle dans une déclaration que les socialistes veulent « abolir le régime capitaliste et mettre un terme à l’exploitation de l’homme par l’homme… ».
13 juin  Aphrodite de Pierre Louÿs.
5 septembre  En route de J.-K. Huysmans.
6 novembre  Bernard Lazare publie à Bruxelles Une erreur judiciaire : la vérité sur l’affaire Dreyfus. Une deuxième édition paraît à Paris le 16 novembre.
10 décembre  Représentation d’Ubu roi d’Alfred Jarry.

1897
30 janvier  Matière et mémoire d’Henri Bergson.
Mars  Création du studio de cinéma Jules-Méliès.
4 mai  Incendie du Bazar de la Charité.
15 novembre  Les Déracinés de Maurice Barrès.
Novembre  Véritable début de l’affaire Dreyfus.
28 décembre  Première de Cyrano de Bergerac d’Edmond Rostand.



CHOIX BIBLIOGRAPHIQUE
ŒUVRES D’ÉCRIVAINS
ADAM, Paul, Entretiens politiques et littéraires, Librairie de l’Art indépendant, 1890 et suiv.
ADAM, Paul et al., Petit glossaire pour servir à l’intelligence des auteurs décadents et symbolistes, Vanier, 1888.
BARBEY D’AUREVILLY, Jules, Les Diaboliques, in Œuvres romanesques complètes, 2 vol., Gallimard, « Bibliothèque de la Pléiade », 1987.
—, Les Ridicules du temps, Rouveyre et Georges Blond, 1883.
—, Le XIXe siècle. Des œuvres et des hommes, 2 vol., Mercure de France, 1964.
BARRÈS, Maurice, Le Culte du moi, 3 vol., Plon-Nourrit et Cie, 1921-1922.
—, Mes cahiers, 13 vol., Plon, 1929-1950 ; rééd. 1963.
—, De Hegel aux cantines du Nord, E. Sansot et Cie, 1904.
—, Scènes et doctrines du nationalisme, F. Juven, 1902.
BLOY, Léon, Journal, 4 vol., Mercure de France, 1963.
—, Œuvres complètes, 15 vol., Mercure de France.
—, Le Désespéré, Garnier-Flammarion, 2010.
BOURGES, Élémir, Le Crépuscule des dieux, Giraud, 1884 ; rééd. Georges Crès et Cie, 1905.
BOURGET, Paul, Essais de psychologie contemporaine, Gallimard, coll. « Tel », 1993.
—, Le Disciple, A. Lemerre, 1889.
DESCAVES, Lucien, Sous-offs, Tresse et Stock, 1889.
DRUMONT, Édouard, La France juive, 2 vol., Marpon et Flammarion, 1886.
—, Le Testament d’un antisémite, E. Dentu, 1891.
—, La Fin d’un monde, A. Savine, 1889.
Écrivains fin-de-siècle, textes choisis, présentés, établis et annotés par M.-C. Bancquart, Gallimard, coll. « Folio classique », 2010.
GIDE, André, Journal, 1887-1925, Gallimard, « Bibliothèque de la Pléiade », 1996.
GONCOURT, Edmond et Jules de, Journal, Robert Laffont, coll. « Bouquins », 2004, 3 vol., t III : 1887-1896.
GOURMONT, Remy de, Le Joujou patriotique, Jean-Jacques Pauvert, 1967.
—, Souvenirs sur Huysmans, Mercure de France, 1924.
—, La Culture des idées, Mercure de France, 1898.
HERMANT, Abel, Le Cavalier Miserey, Charpentier, 1887.
HUYSMANS, Joris-Karl, À rebours, Garnier-Flammarion, 1978.
—, Là-bas, Plon, Livre de poche, 1961.
LE BON, Gustave, Psychologie des foules [1895], PUF, coll. « Quadrige », 1963.
LORRAIN, Jean, Sensations et souvenirs, G. Charpentier et E. Fasquelle, 1895.
—, Souvenirs d’un buveur d’éther, Mercure de France, 2015.
LOUŸS, Pierre, Œuvre érotique, Robert Laffont, coll. « Bouquins », 2012.
MICHEL, Louise, Mémoires, Maspero, 1979.
MUGNIER, Arthur (abbé), Journal 1879-1939, Mercure de France, 1985.
PÉLADAN, Joséphin, Le Vice suprême, Chamuel, 1884.
—, La Décadence esthétique, E. Dentu, 1888-1891.
PRÉVOST, Marcel, Les Demi-vierges, A. Lemerre, 1894.
RACHILDE, Monsieur Vénus, Bruxelles, A. Brancart, 1884 ; éd. de 1889 avec préface de Maurice Barrès, chez F. Brossier, 1889 ; Flammarion, 1977.
ROLLAND, Romain, Mémoires, Albin Michel, 1956.
SCHOPENHAUER, Arthur, Le Monde comme volonté et comme représentation, [1819], Librairie Félix Alcan, 1885, pour la traduction française ; rééd. Gallimard, coll. « Folio essais », 2 vol., 2009.
SCHWOB, Marcel, Œuvres complètes, en fac-similé, Genève, Slatkine, 1985. Différentes éditions dans la collection de poche « 10/18 » présentées par H. Juin.
TAILHADE, Laurent, Imbéciles et gredins, Robert Laffont, 1969.
VALLÈS, Jules, Le Cri du peuple, Les Éditeurs français réunis, 1953.
ZOLA, Émile, Germinal, Gallimard, coll. « Bibliothèque de la Pléiade », in Les Rougon-Macquart, 5 vol., 2002.
ZOLA, E., HUYSMANS, J.-K., CÉARD, H., HENNIQUE, L., et ALEXIS, P., Les Soirées de Médan, G. Charpentier, 1886.
VILLIERS DE L’ISLE-ADAM, Auguste de, Œuvres complètes, 2 vol., Gallimard, coll. « Bibliothèque de la Pléiade », 1986.

JOURNAUX ET REVUES
Cahiers Léon Bloy, publiés par la Société des études bloyennes, 1991-
La Cocarde
Le Courrier de l’Est
Le Décadent littéraire et artistique
L’Écho de Paris
La Revue blanche
La Revue bleue
Revue des Deux Mondes
La Revue indépendante
La Revue socialiste
Mercure de France
L’Herne (numéro consacré à J.-K. Huysmans, 2015)
Revue wagnérienne
Le Temps

OUVRAGES GÉNÉRAUX
BELLANGER, Claude (dir.), Histoire générale de la presse française, 5 vol., PUF, t. III, 1972.
BERSTEIN, Serge, et WINOCK, Michel, La République recommencée, t. IV de l’Histoire de la France politique, Éd. du Seuil, coll. « Points-Histoire », 2008.
JOLY, Bertrand, Dictionnaire biographique et géographique du nationalisme français (1880-1900), Champion classiques, 2005.
LEBRUN, François (dir.), Histoire des catholiques en France, Hachette, coll. « Pluriel », 1981.
MAYEUR, Jean-Marie, Histoire de la France contemporaine, t. X, La Naissance de la Troisième République, Éd. du Seuil, coll. « Points-Histoire », 1972.
MAITRON, Jean, Le Mouvement anarchiste en France, 2 vol., Gallimard, coll. « Tel », 1992.

ESSAIS
ADIREL, Travaux de littérature. Les grandes peurs 1. Diable, fléaux, etc., vol. XVI, Genève, Droz, 2003.
BAILLOT, Alexandre, Influence de la philosophie de Schopenhauer en France, Librairie philosophique J. Vrin, 1927.
BAJU, Anatole, L’Anarchie littéraire, Léon Vanier, 1892.
BAJU, Anatole, L’École décadente, Léon Vanier, 1887.
BERTHOLET, Édouard, La Pensée et les secrets du Sâr Joséphin Péladan, 4 vol., Anzana, 1952.
BOIS, Jules, Le Satanisme et la magie, préface de J.-K. Huysmans, L. Chailley, 1895.
BOLLHALDER Mayer, Regina, Éros décadent. Sexe et identité chez Rachilde, Honoré Champion, 2002.
BOURRELIER, Paul-Henri, « La Revue blanche ». Une génération dans l’engagement, 1890-1905, Fayard, 2007.
BOUVIER, Jean, Les Deux Scandales de Panama, Julliard, coll. « Archives », 1964.
—, Le Krach de l’Union générale, PUF, 1960.
BRICAUD, Joanny, Joris-Karl Huysmans et le satanisme, Belladone, 2015.
DARZENS, Rodolphe, Nuits à Paris, E. Dentu, 1889.
DIGEON, Claude, La Crise allemande de la pensée française, 1870-1914, PUF, 1959.
DIJKSTRA, Bram, Les Idoles de la perversité, Éd. du Seuil, 1992.
FARMER, Albert J., Le Mouvement esthétique et décadent en Angleterre, 1873-1900, Honoré Champion, 1931.
FONTANA, Michèle, Léon Bloy. Journalisme et subversion, Honoré Champion, 1998.
FRARY, Raoul, Le Péril national, Didier et Cie, 1881.
FREPPEL, Mgr, La Révolution française. À propos du centenaire de 1789, site Internet gallica.
FREUND, Julien, La Décadence, Sirey, 1984.
GRIFFITHS, Richard, Révolution à rebours, Desclée de Brouwer, 1971.
GROJNOWSKI, Daniel, Aux commencements du rire moderne. L’esprit fumiste, José Corti, 1997.
HURET, Jules, Enquête sur l’évolution littéraire, Thot, 1891 ; rééd. José Corti, 1999.
KAHN, Gustave, Symbolistes et décadents, Léon Vanier, 1901.
LOMBROSO, Cesare, La Femme criminelle et la prostituée, Félix Alcan, 1895.
LORRAIN, M. F., Le Problème de la France contemporaine, Plon, 1879.
MOREL, Dr, Traité de dégénérescences physiques, intellectuelles et morales de l’espèce humaine, J. Baillière, 1857.
NORDAU, Max, Dégénérescence, Félix Alcan, 1894.
ORY, Pascal, « Le centenaire de la Révolution française », in Les Lieux de mémoire, I. La République, Gallimard, coll. « Bibliothèque illustrée des histoires », 1984 ; rééd. coll. « Quarto », 1997.
PAPUS, Le Diable et l’occultisme, Chamuel, 1895.
PRAZ, Mario, La Chair, la Mort et le Diable, Denoël, 1977.
RÉMOND, René et POULAT, Émile (dir.), Cent ans d’histoire de La Croix, 1883-1983, Le Centurion, 1988.
REYNAUD, Ernest, La Mêlée symboliste, Nizet, 1971.
RICHARD, Noël, Le Mouvement décadent, Nizet, 1968.
ROUTIER, Gaston, Grandeur et décadence des Français, A. Savaete, 1898.
STERNHELL, Zeev, Maurice Barrès et le nationalisme français, Complexe, 1985.
VOGÜÉ, Eugène-Melchior de, Remarques sur l’Exposition du centenaire, Plon, 1889.
WALD LASOWSKI, Patrick, Syphilis, Gallimard, 1982.
WALDBERG, Patrick, Eros Modern’Style, Jean-Jacques Pauvert, 1964.
WEBER, Eugen, Satan franc-maçon, Julliard, coll. « Archives », 1964.
YARROW, Philip John, La Pensée politique et religieuse de Barbey d’Aurevilly, Genève, Droz, 1962.

BIOGRAPHIES
ARNAUD, Noël, Alfred Jarry, d’« Ubu roi » au « Dr Faustroll », La Table Ronde, 1974.
BALDICK, Robert, La Vie de Joris-Karl Huysmans, Denoël, 1958.
BANCQUART, Marie-Claire, Anatole France, un sceptique passionné, Calmann-Lévy, 1984.
BEAUFILS, Christophe, Joséphin Péladan, 1858-1918. Essai sur une maladie du lyrisme, Grenoble, Jérôme Millon, 1993.
BESNIER, Patrick, Alfred Jarry, Plon, 1990.
BOLLERY, Joseph, Léon Bloy, 3 vol., Albin Michel, 1947.
CANU, Jean, Barbey d’Aurevilly, Robert Laffont, 1965.
DAVANTURE, Maurice, La Jeunesse de Maurice Barrès, 1862-1888, 2 vol., Honoré Champion, 1975.
DOYON, René-Louis, La Douloureuse Aventure de Joséphin Péladan, La Connaissance, 1946.
ENCAUSSE, Philippe, Papus, sa vie, son œuvre, Dangles, 1932.
ESTOILE, Arnaud de l’, Péladan, Grez-sur-Loing, Pardès, 2007.
GAUBERT, Ernest, Rachilde, E. Sansot, 1907.
GAUTHIER, Pierre-Léon, Jean Lorrain. La vie, l’œuvre et l’art d’un pessimiste à la fin du XIXe siècle, André Lesot, 1935.
JOLY, Bertrand, Déroulède. L’inventeur du nationalisme, Perrin, 1998.
KAUFFMANN, Grégoire, Édouard Drumont, Perrin, 2008.
LINDENBERG, Daniel, et MEYER, Pierre-André, Lucien Herr. Le socialisme et son destin, Calmann-Lévy, 1977.
NIVET, Jean-François, et MICHEL, Pierre, Octave Mirbeau, Librairie Séguier, 1990.
SEILLIÈRE, Ernest, J.-K. Huysmans, Grasset, 1931.
WEBER, Eugen, Fin de siècle, Fayard, 1986.







  INDEX

  
    BAJU, Anatole 22-23, N12

    BARBEY D’AUREVILLY, Jules 18, 23

    BARRÈS, Maurice 10, 25

    BAUDELAIRE, Charles 10, 23

    BLOY, Léon 18, 25

    BOLLHALDER MAYER, Regina N11

    BONALD, Louis de 9, 19

    BOULANGER, Georges 19

    BOURGET, Paul 18

    BURDEAU, Auguste 25

     

    CANTACUZÈNE, Jean Alexandre 25

    CLAUDEL, Paul 18

     

    FERRERO, Guillaume N11

    FERRY, Jules 16-18

    FRARY, Raoul 20, N8

     

    GHIL, René 23

    GIDE, André 25

    GOURMONT, Remy de 24, N14

    GROJNOWSKI, Daniel N13

     

    HALÉVY, Daniel 13

    HUGO, Victor 8, 13, 23

    HURET, Jules 24, N13

    HUYSMANS, Joris-Karl 18, 22, 25-26

     

    LEBRUN, François N5

    LOMBROSO, Cesare , N11

    LORRAIN, Jean 23

     

    MAC-MAHON, Edme Patrice de 13

    MAISTRE, Joseph de 9, 19

    MALLARMÉ, Stéphane 23

    MARX, Jacques N10

    MÉLINE, Jules 15

    MILZA, Pierre N1

    MIRBEAU, Octave 15, 25, N2

    MOREL, Bénédict 21

     

    NAUDET, Paul, abbé 18

    NORDAU, Max 21, N9

     

    OZOUF, Mona N3

     

    PAPUS, Gérard Encausse, dit 24

    PÉLADAN, Joséphin 25

    PLATON 8

    POPPER, Karl 8

     

    RACHILDE, Marguerite Eymery, dite 23, N11

      RENAN, Ernest 19

     ROLLINAT, Maurice 22

    ROUSSEAU, Jean-Jacques 26

     

    SCHOPENHAUER, Arthur 25-26, N15

    SCHWOB, Marcel 25

     

    TAINE, Hippolyte 19

     

    VERLAINE, Paul 23

     

        ZOLA, Émile 14, 22-23

  





  
    © Éditions Gallimard, 2017.

    Couverture : Alfred Kubin, Cataclysm, 1906
© Eberhard Spangenberg Adagp, Paris, 2017.

    Éditions Gallimard

      5 rue Gaston-Gallimard

      75328 Paris

      http://www.gallimard.fr

  



Du même auteur
(liste sélective)
La Fièvre hexagonale : les grandes crises politiques 1871-1968, Calmann-Lévy, 1986 ; rééd. « Points-Histoire », 1987.
Le Socialisme en France et en Europe XIXe-XXe siècle, « Points-Histoire », 1992.
Le Siècle des intellectuels, Seuil, 1997 ; rééd. « Points-Histoire ». Prix Médicis essai.
Les Voix de la Liberté. Les écrivains engagés au XIXe siècle, Seuil, 2001 ; rééd. « Points-Histoire ». Prix Roland de Jouvenel de l’Académie française.
La France politique XIXe-XXe siècle, « Points-Histoire », 2003.
L’agonie de la IVe République (13 mai 1958), Gallimard, coll. « Les Journées qui ont fait la France », 2006 ; rééd. « Folio histoire », 2013.
La Gauche en France, Perrin, coll. « Tempus », 2006.
Clemenceau, Perrin, 2007 ; rééd. coll. « Tempus ». Prix Aujourd’hui.
Le XXe siècle idéologique et politique, coll. « Tempus », 2009.
Madame de Staël, Fayard, 2010 ; rééd. coll. « Pluriel », octobre 2012. Prix Goncourt de la biographie. Grand prix Gobert de l’Académie française.
Flaubert, Gallimard, coll. « Biographies NRF », 2013 ; rééd. « Folio », 2015. Prix Édouard Bonnefous de l’Académie des sciences morales et politiques.
François Mitterrand, Gallimard, coll. « Biographies NRF », 2015 ; rééd. « Folio histoire », 2016. Prix d’histoire du Sénat.
La France républicaine. Histoire politique XIXe-XXIe siècle, Robert Laffont, coll. « Bouquins », 2017.




  Michel Winock

  DÉCADENCE
FIN DE SIÈCLE

    
    Les dernières années du XIXe siècle voient triompher la République. Une ère nouvelle commence. À Paris, les Expositions universelles de 1889 et de 1900 donnent la mesure du progrès technique et industriel du pays. Mais la victoire des républicains et l’apothéose d’une nouvelle civilisation, urbaine, technique, matérialiste, font naître un sentiment profond de décadence. Le mot court comme une traînée de poudre, répété par les intellectuels et repris dans les discours des premiers chantres du nationalisme. Hugo est mort. Barrès est né.

       Écrivains, publicistes, journalistes rivalisent de pessimisme sur les temps modernes appauvris par la déchristianisation et hantés par la menace révolutionnaire en ces années de misère sociale. On dénonce les progrès de la société démocratique, que le naturalisme dans les romans a dépeinte dans toute son abjection. Resurgit alors le goût pour le morbide, les sciences occultes, l’érotisme faisandé, le satanisme… Voici venue l’époque des imprécateurs qui haïssent le siècle et annoncent la fin des temps. Décadence ! Ce mot-là est associé en effet à la conviction séculaire, théologique, du grand coup de balai qui jettera le monde dans un abîme apocalyptique, d’où l’on espère voir sortir la régénérescence de l’humanité.

       Dans cet ouvrage arborescent, Michel Winock explore les peurs, les angoisses, les découragements qui, sous le signe de la décadence, se révèlent également la source féconde d’un renouvellement littéraire et artistique, illustré par de grands auteurs, Barbey d’Aurevilly, Huysmans, Léon Bloy, Octave Mirbeau, Mallarmé, Georges Darien, Pierre Louÿs… La décadence représente aussi bien un état d’esprit et une disposition de l’âme qu’une esthétique.

        

       Michel Winock est notamment l’auteur du Siècle des intellectuels (1997) et de Flaubert (2010).
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